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			Pour toi, Louis, mon grand bonhomme, 

			qui ne quitte jamais mes pensées quand j’écris mes histoires.

			J’espère qu’elles te feront rêver encore longtemps.

			Pour mon ami et confrère Sergueï, 

			qui m’a inspiré un des personnages de ce roman. 

			Pour toi, Maman, qui n’a pas ton pareil pour relire 

			en urgence les épreuves non corrigées. 

			Pour mon tonton Jacques et son œil de lynx. 

			Pour Romain, Jérôme, Tiphaine, Caroline, Stéphanie 

			et toute l’équipe de Gulf stream pour me faire 

			de si beaux livres. 

			Pour mes cousins qu’un certain Noël, après avoir ouvert mon cadeau, le jeu de rôle L’appel de Cthulhu, 

			et avoir avalé les règles en moins d’une après-midi, 

			j’ai embarqués dans une partie endiablée 

			avant qu’ils n’aient compris ce qui leur arrivait. 

			Ce n’était que la première d’une longue série… 

			Merci à vous. 

			À tous les amateurs de Lovecraft, passés ou à venir,

			que ce livre soit pour les premiers une friandise 

			et pour les seconds une mise en bouche… flaghn ! 

		

	
		
			CHAPITRE 1

			Yithien

			La lumière, mordorée, mais avec une nuance déconcertante, filtrait à travers de hautes, très hautes fenêtres à la découpe bizarre, comme tout ici, dans cette bibliothèque, cette cité entière. Pas de place pour le chaos ni le moindre désordre. Tout obéissait à des règles strictes et codifiées. Un monde feutré, orthonormé, consacré à la connaissance et à l’étude, ainsi que cette architecture, aussi déroutante soit-elle… car elle n’avait pas été pensée pour un usage humain. Il suffisait, pour s’en convaincre, de regarder l’intérieur de ce gigantesque bâtiment dont les rayonnages débordant de lourds volumes, les vitrines regorgeant d’artefacts plus obscurs les uns que les autres, s’alignaient de loin en loin jusqu’à se perdre dans la brume à la teinte indéfinissable… Car ces rayonnages s’étendaient aussi bien horizontalement que verticalement. Sergueï ne pouvait donc savoir dans quel sens ils se trouvaient… Les longues allées s’étiraient devant lui, interminables, « montaient » sur une des « faces » de la grande salle, puis sur une autre, et une autre encore, pour rejoindre ce qui était pour lui le « plafond ».

			Dans ces allées, cette géométrie dont les règles lui échappaient, son regard butait sur de hautes silhouettes qui déambulaient, saisissant un volume ici, en reposant un autre là, des silhouettes étranges qui n’avaient rien d’humain ni d’animal…

			C’étaient… des cônes de chair grumeleux rappelant les escargots, escargots dont ils avaient d’ailleurs un peu le « pied », une espèce de surface collante qui se déplaçait par une étrange reptation… Pour ces êtres ventousés au sol comme ils l’étaient, le haut et le bas n’avaient que peu d’importance, puisqu’ils adhéraient à l’un et à l’autre avec une égale constance… Ils passaient autour de lui, indifférents à la pente ou à l’orientation.

			Quant à la « tête » de ces créatures, s’il fallait la chercher, c’était plus haut, bien plus haut, non pas directement au sommet du cône, d’où partaient en éventail quatre « tentacules », mais au bout d’un de ces appendices. Et quand on parlait de tête… une protubérance vaguement arrondie, nantie de trois yeux noirs et globuleux surmontant des sortes de « moustaches » semblables à celles des poissons-chats, et quatre « antennes » souples terminées par de petits panaches ridicules.

			Les trois autres tentacules s’achevaient, pour deux d’entre eux, par de longues pinces préhensiles qui manipulaient, avec une délicatesse étonnante, les objets et les volumes de la bibliothèque. Le quatrième s’évasait en une grappe de « trompes » à la destination obscure… Bouches ou narines ? Les deux ?

			Ces créatures, les « Yithiens » (Sergueï ne se souvenait plus qui lui avait glissé ce mot), étaient plus grotesques qu’effrayantes. Rien, dans leurs gestes, leur déplacement, n’évoquait une quelconque menace.

			Pourtant, alors même qu’il les observait, une évidence, qui lui avait jusqu’alors échappé, s’imposa à son esprit.

			Les Yithiens ne pouvaient courir ni se précipiter, leur morphologie le leur interdisait. Leurs mouvements avaient toujours une certaine lenteur, comme si chacun était le fruit d’une longue et mûre réflexion. Mais ils étaient visiblement la proie, à leur manière ralentie, d’une intense agitation.

			Lui vint à l’esprit, en suivant l’évolution de ceux qui l’entouraient, dont un, portant un étrange artefact, passa tout près de lui, l’image d’escargots qu’un prédateur aurait poursuivis, des escargots pressés, agités, frénétiques, mais à leur manière… lente.

			Celui qui venait de le dépasser se dirigea vers un des « murs » de la salle, tendit une pince, toucha plusieurs excroissances, à une allure et dans un ordre que Sergueï devina bien définis.

			Aussitôt, une des portions de la paroi coulissa, révélant une alcôve profonde dans laquelle, avec moult précautions, comme il l’aurait fait d’une sainte relique, le Yithien déposa l’objet qu’il tenait dans ses pinces.

			Sa curiosité éveillée par cette étrange manigance et l’apparente « précipitation » de la créature, Sergueï tenta de découvrir ce qu’elle transportait.

			Pour ce faire, il pencha sa tête au sommet de son interminable cou qui s’étendit sur le côté et y ajouta ses trois « trompes » qui humèrent l’air pour lui apporter les traces phéromoniques de l’objet et de celui qui le transportait, lui en offrant une vision en quatre dimensions, dont une que ses sens humains auraient été incapables d’appréhender… Mais le corps qu’il occupait en ce moment, lui, le pouvait.

			Il s’agissait d’une pierre luisante, noire comme de l’obsidienne, aux reflets verts, taillée de multiples facettes, curieusement gravée de signes et de glyphes qui semblaient tour à tour s’enfoncer ou saillir, selon l’angle duquel on les regardait, et formaient des images effroyables tellement elles heurtaient la raison et la logique. Sergueï songea qu’il ne valait peut-être mieux pas, même pour un cerveau yithien, l’observer trop longtemps, tant une force maléfique paraissait en filtrer.

			Était-ce pour cette raison que celui qui la tenait « s’empressa » de la poser dans l’alcôve qu’il referma d’une passe de pinces sur la paroi ? La cloison se ressouda si parfaitement qu’on n’en pouvait deviner l’ouverture, si ce n’était la plaque légèrement en saillie que le Ythien avait effleurée.

			Alors même que ce dernier se retournait et posait sur lui ses trois grands yeux sombres, Sergueï avisa, lui aussi, qu’il était pressé… Là-bas, à l’autre bout du temps et de l’espace, ses compagnons, à bord du Nautilus, attendaient son retour et la réponse qui, seule, pouvait sauver le navire et tout l’équipage de la monstruosité qui les poursuivait… Dagon.

			Le temps s’écoulait-il de la même manière des deux côtés, ici et sur le Nautilus au début du XXIe siècle ? Il l’ignorait. S’il se fiait à ses précédentes expériences, il avait tendance à croire que c’était le cas… ce qui signifiait qu’il devait faire vite, très vite. Et puis… comment savoir ce que faisait le Yithien avec lequel il avait échangé son esprit ?… celui qui l’avait « possédé » pendant plus de deux ans en l’exilant ici, dans ce corps-là, en ce lieu, en ce temps.

			Il craignit que l’autre Yithien, celui qui venait de dissimuler l’artefact, intrigué par sa curiosité, ne s’intéresse à lui. Mais ce dernier semblait avoir tout autre chose à faire et se précipita, autant que le permettait son anatomie, vers une autre allée.

			Sergueï, alors que la créature le dépassait, tendit son tentacule s’achevant par trois trompes dans sa direction pour capter les traces des glyphes phéromoniques qui apparurent soudain au-dessus des rayonnages, brillants dans l’air d’une rémanence spectrale plus ou moins violette.

			Dagon… Dagon… Il suivit la trace, se précipitant à son tour, passant d’une face de la salle à une autre sans ralentir, son large pied adhérant au sol de pierre, se contractant et se détendant pour le propulser en avant.

			Il gravit, ou descendit (comment savoir où étaient le bas et le haut ?) ainsi plusieurs murs avant d’arriver dans un rayonnage, suivant toujours la trace subtile, la ligne de glyphes emmêlés et codifiés d’une classification qui ne devait rien au hasard et le menait à…

			Un autre de ses tentacules se tendit, la pince qui l’achevait s’ouvrit, saisit avec d’infinies précautions un des lourds volumes. Ses trompes s’approchèrent, le « reniflèrent ». Aussitôt, au-dessus de la couverture, se matérialisa une sorte de brume qui se précisa pour dessiner des signes et une image, celle d’une effroyable créature qui, même ainsi et ici, dans ce corps, souleva en lui une vague de répulsion et de crainte, une créature qu’il connaissait, celle qui poursuivait le Nautilus… Dagon.

			Sa seconde pince rejoignit la première, ouvrit le volume, tourna les pages qui, chacune, dégageaient leurs émissions phéromonales, composant, par l’image et l’odeur, des glyphes d’une complexité inouïe.

			L’ancrage… L’ancrage qui permettait à Dagon d’apparaître et de demeurer dans ce monde… Il devait savoir… Il devait trouver… Il ne pouvait revenir sans, ce serait condamner le navire et tous ceux qui l’occupaient, lui compris.

			Il devait…

			Était-ce un rien, dans l’atmosphère qui baignait la pièce, que perçut un des sens du corps qu’il occupait ? Son esprit fut soudain assailli par un incroyable sentiment de menace, comme si quelque chose de terrible, d’effroyable, d’une malveillance aiguë, s’approchait.

			Cette certitude s’imposa à lui avec une telle intensité qu’elle en devenait presque douloureuse.

			Alarmé, il releva ses trompes et le tentacule supportant sa tête dont les aigrettes se déployèrent en même temps que ses barbillons, cherchant, captant…

			Autour de lui, toutes les autres silhouettes triangulaires s’étaient figées. Il comprit qu’elles aussi avaient perçu cette aura, cette présence menaçante…

			Quelques-unes se mirent en mouvement, convergèrent vers des alcôves dissimulées, ouvrirent des caches pour en tirer de longs artefacts à l’allure inquiétante qu’elles brandirent entre leurs pinces… Des armes ? Mais des armes contre quoi ?

			La sensation de menace augmentait encore, devenait insupportable. Le temps, arrêté dans la lueur et la brume mordorées, paraissait se figer.

			Il y eut une explosion, celle d’une des grandes fenêtres, dont les fragments jaillirent en une pluie miroitante, comme au ralenti, dans l’étrange clarté…

			Mais Sergueï ne les voyait plus, son attention tout entière retenue par ce qui venait de surgir du grand vitrail brisé, une forme pour moitié invisible, plastique, polymorphe, qui semblait tour à tour apparaître et disparaître, comme si elle n’appartenait pas tout à fait au champ de la matière… Un corps allongé, polypeux, qui ne paraissait constitué que de bouches et de dents, une démence affamée qui se rua dans la salle, volant au-dessus des rayonnages en un hideux glissement, telle une anguille boursouflée.

			Droit sur lui…

			Il devait trouver avant qu’elle ne soit sur lui, il…

			Ses pinces tournèrent frénétiquement les pages alors que l’abomination, ayant choisi sa proie, fondait sur lui…

			Là !

			L’information scintilla un instant devant lui au-dessus de la page. Il releva sa tête sphéroïde… pour voir le cauchemar de chair spectrale se précipiter dans sa direction, ses multiples bouches ouvertes sur un enfer de crocs acérés, machine à broyer, à déchiqueter…

			Un étrange cri résonna, une sorte d’éclair zébra l’air juste à côté de lui… Il plongea !

			Un hurlement jaillit de ses lèvres… ses lèvres humaines, alors qu’il se redressait sur son lit…

		

	
		
			CHAPITRE 2

			Un réveil agité

			Assis sur le matelas, au milieu des draps froissés qu’il venait de repousser, Sergueï eut un instant de flottement, d’irréalité totale. Il ne savait plus où ni quand il se trouvait, mais surtout, qui ou quoi il était.

			Le corps qui le contenait, celui qu’il habitait, lui semblait ridiculement petit, étriqué, étrangement configuré, avec ces deux longues « tiges » qui partaient de son tronc rachitique, ce cou trop unique, trapu…

			Le souffle court, il leva devant son visage les appendices qui achevaient ses deux membres supérieurs grêles, ces curiosités à cinq branches (il aurait plutôt dû dire des brindilles) qui s’agitèrent devant ses yeux de manière grotesque.

			Ses yeux… Il avisa qu’il n’en possédait que deux, ce qui paraissait limiter sa vision à une appréciation gauchie, fractionnaire, de la profondeur. Pire que ça, il avait l’impression d’être partiellement aveugle tant le spectre des couleurs qu’il percevait était étroit… Quant aux odeurs, à tout ce qui composait la portée phéromonique du monde, qui faisait partie intégrante de sa réalité, l’organe olfactif ridicule qui saillait au milieu de ce qu’il fallait se résigner à appeler une « tête » n’en captait peu ou prou.

			Il était… humain.

			Il oscilla un instant entre désespoir et soulagement en retombant sur le dos pour reprendre sa respiration saccadée.

			S’éloignaient de lui les impressions et sensations de ce cauchemar qu’il savait être les souvenirs de sa dernière « plongée », quand il avait échangé volontairement son esprit avec celui du Yithien pour aller chercher l’information qui permettrait de sauver le Nautilus et son équipage dans la bibliothèque de la grande race de Yith (c’était le nom que le docteur Sauvage avait donné aux créatures qui peuplaient ce lieu).

			Quant à la chose qui avait brisé le vitrail, celle qui s’était précipitée sur lui, tout en dents et en gueules affamées, cette espèce de tumeur volante pour moitié invisible, abomination de chair translucide qui ne semblait exister que pour manger et détruire…

			Un frisson le parcourut alors que lui revenait l’image de l’effroyable apparition qui avait glissé vers lui comme une murène obscène et purulente, prête à le dévorer.

			Il sut que cette vision le hanterait des nuits durant, peut-être toute sa vie, tant ce qu’il avait vu était abominable.

			C’étaient de telles créatures qui peuplaient les cauchemars informes des enfants, quintessence de toutes les peurs, de tous les dégoûts, fusionnés en un seul…

			Il était parti juste à temps pour lui échapper… mais le Yithien dont il avait emprunté le corps, celui avec qui il était connecté, était-il mort sous les crocs de la chose ? Si c’était le cas, c’en était fini de ce « pouvoir » pour lequel le docteur l’avait recruté.

			Un instant, il se demanda si ce serait un mal ou un bien. Après tout, ce qui fonctionnait dans un sens fonctionnait aussi dans l’autre. S’il pouvait investir le corps de son double yithien, ce dernier pouvait faire de même avec le sien. 

			Repoussant les visions qui l’assaillaient encore, reprenant pied avec cette réalité, il se redressa à nouveau pour jeter un regard autour de lui.

			Où se trouvait-il ?

			Plus dans le Nautilus en tout cas.

			La chambre dans laquelle il venait de se réveiller était trop grande pour être celle d’un sous-marin.

			Le dernier souvenir qu’il conservait était celui des matelots du Nautilus l’allongeant sur une des couchettes de l’infirmerie du bord. Après… plus rien.

			Le fait qu’il se trouve là signifiait que les informations qu’il avait rapportées avaient donc sauvé le navire, l’équipage et ses compagnons. C’était en soi une bonne nouvelle. Maintenant, restait à savoir où on l’avait amené.

			Les murs de la pièce, du moins pour trois d’entre eux, étaient de brique, le quatrième de métal, ainsi que le plafond.

			La chambre, outre le lit, comportait une armoire, un secrétaire, simple mais fonctionnel. Une porte sur sa droite, entrouverte, lui permettait de distinguer ce qui devait être une salle d’eau.

			Une douce lumière filtrait à travers de longs rideaux tendus devant une grande fenêtre. Il faisait donc jour, et on était en surface. Cela acheva de le conforter dans le fait qu’il ne se trouvait plus à bord.

			Rassemblant ses forces, il allait se lever quand des coups, ceux qu’une main pouvait produire en heurtant du fer, résonnèrent dans la pièce.

			Presque aussitôt s’éleva une voix.

			— Sergueï ? Je peux entrer ?

			Cette voix… Cette voix, claire, incisive, qui s’exprimait en anglais avec ce léger accent, ne lui était pas inconnue, c’était celle de… comment s’appelait-elle déjà ?

			— Kali ?

			Le prénom de la protégée du docteur Sauvage, celle qui l’avait « recruté » après l’avoir fait évader de l’hôpital psychiatrique où on voulait l’enfermer, à Saint-Pétersbourg, sa ville natale, lui revint en même temps que le souvenir du visage brun et fin de la jeune Indienne.

			— Oui, c’est moi. Je peux entrer ?

			Sergueï allait répondre oui avant de se rendre compte qu’il était en caleçon.

			Il était loin d’être excessivement pudique. À l’orphelinat Kaminskiev où il avait grandi, l’intimité était une notion très relative. Mais, pour quelque obscure raison, l’idée que sa visiteuse le voie ainsi le gênait.

			Il envisagea de s’enrouler dans son drap et de s’en faire une toge, avant de découvrir des vêtements posés sur la chaise du secrétaire qu’on avait visiblement laissés à son intention.

			— Minute ! répondit-il seulement en se levant en catastrophe, tellement vite que son pied s’entrava dans le drap.

			Il s’effondra en jurant, batailla un instant pour s’en dépêtrer. Il avait l’impression que ses membres ne lui obéissaient pas encore tout à fait comme il le souhaitait… Était-ce un effet à retardement de son échange avec le Yithien ? Il l’ignorait.

			— Tout va bien ? s’inquiéta la voix de Kali de l’autre côté du panneau.

			— Oui, oui, répondit-il aussitôt en passant un maillot de corps, qu’il compléta par une chemise blanche et un pantalon marin à petits galons rouges.

			Il abandonna l’idée de mettre les bretelles. Ajustant tout ça à la diable, il se dirigea vers la porte.

			Quand il ouvrit enfin, ce fut pour trouver Kali, debout sur le seuil, levant vers lui ses grands yeux sombres à l’arc oriental.

			La première réflexion qui lui vint fut qu’il avait oublié combien elle était jolie.

			Il se rappelait encore l’impression qu’elle lui avait faite quand il l’avait vue pour la première fois, en s’effondrant dans la neige, à Saint-Pétersbourg. Elle portait alors une combinaison de commando noire et moulante qui mettait en valeur son corps fin et athlétique. Elle lui avait paru tout droit sortie d’un comics ou d’un de ces films d’action ou de super-héros dont les abreuvaient les Américains.

			Il avait appris, depuis, qu’elle était bien plus qu’une jolie fille venue d’ailleurs, que se cachait, sous ce beau visage brun, sous cette chevelure sombre et brillante, une réalité bien plus complexe… et un terrible secret.

			Le regard qu’elle posa sur lui, ce regard sans âge, à la fois glacé et pénétrant, en était la preuve.

			— Ça va ? demanda-t-elle seulement.

			Il ne savait pas quelle tête il avait. Un peu de son cauchemar devait encore s’accrocher à ses paupières. Assez, en tout cas, pour qu’elle le remarque.

			— Oui, oui, assura-t-il. Je bien aller. Juste… mauvais rêve.

			Il bataillait avec les syllabes. S’il avait appris l’anglais par nécessité, tant il avait compris que dans ce monde une des conditions pour réussir était de maîtriser cette langue, il n’avait jamais eu beaucoup d’occasions de la pratiquer, et le regrettait maintenant.

			Le regard de la jeune fille changea aussitôt. Un rien d’émotion le traversa, mais autre chose aussi, de la compréhension, plus même, de l’empathie.

			Kali, devina-t-il, savait ce qu’étaient les mauvais rêves. De ce qu’il savait de son passé, qu’elle avait raconté à bord du Nautilus, il y avait de quoi.

			Elle aussi devait avoir ses propres cauchemars… Du moins, si elle dormait encore.

			Il hésita à lui demander, mais, jugeant que ce serait peu délicat, voire déplacé, se retint.

			Ils se fixèrent tous les deux sans savoir quoi dire. Sergueï, devant cette charmante apparition en uniforme ajusté et sombre aux armes de l’Agence Lovecraft, le poulpe ailé traversé d’une épée dont il connaissait maintenant la vraie nature, se racla la gorge :

			— Nous plus être sur Nautilus. Alors, où nous trouver ?

			Il fallait vraiment qu’il améliore son anglais. Il se sentait gauche et, face à elle, cela l’ennuyait profondément.

			Kali haussa un sourcil.

			— Tu n’as pas encore regardé ?

			Elle se pencha pour découvrir que les rideaux de la fenêtre étaient toujours tirés.

			— Tu permets ?

			Avant qu’il n’ait pu répondre, elle était entrée, avait traversé la chambre et, saisissant le pan de tissu, l’écarta d’un seul coup dans un bruit de métal coulissant sur du métal.

			La lumière du jour inonda la pièce.

			Sergueï, ébloui, cligna un instant des yeux…

			Quand ses pupilles se furent adaptées à la clarté solaire, il s’approcha de sa visiteuse, qui l’attendait devant le grand panneau vitré, et posa son regard sur ce qui s’étendait au-delà.

			Une expression d’incrédulité et d’émerveillement se peignit sur son visage tout en angles alors que Kali, avec un sourire qui illumina ses traits de déesse orientale, déclara :

			— Bienvenue sur l’île mystérieuse.

		

	
		
			CHAPITRE 3

			L’île mystérieuse

			Ils se trouvaient au sommet d’un cratère, dans la face intérieure…

			À l’aplomb de la fenêtre, le sol de roc plongeait loin, loin, jusqu’à un lac aux eaux turquoise qui miroitait au soleil, un lac sur lequel reposait, comme en lévitation, la silhouette cuirassée du Nautilus.

			Sergueï n’avait pas eu l’occasion de voir le bâtiment dans son intégralité quand il avait embarqué à bord, à Saint-Pétersbourg. Pour en avoir parcouru les coursives, il s’était bien douté qu’il était imposant, mais le mot était faible…

			Le Nautilus était impressionnant… Un léviathan d’au moins cinq cents mètres de long, la taille d’un porte-avions, d’après ce qu’il pouvait en juger, une curieuse machine qui, à une technologie de pointe, alliait des allures et un souci d’esthétisme anciens, comme à la fin du XIXe et au début du XXe siècle.

			Il pouvait discerner, sur la coque dont les formes lui rappelaient irrésistiblement celles d’une baleine ou d’une autre créature marine, un calmar peut-être, ou une seiche, nombre de silhouettes dérisoires s’agiter, certaines conduisant d’étranges mécanismes.

			En plissant les yeux, il remarqua qu’elles s’affairaient sur certaines parties du blindage. Il devina qu’il s’agissait des dégâts que l’énorme sous-marin avait subis lors de leurs péripéties au Rocher du Diable.

			Ce que confirma la voix de Kali.

			— Heureusement que tu as réussi à trouver comment renvoyer Dagon là d’où il venait. Ce serait bien pire sinon.

			Elle ajouta, après un instant :

			— Tu nous as tous sauvés, merci.

			Sergueï, étrangement ému, se tourna vers la jeune Indienne pour rencontrer ses grands yeux noirs posés sur lui, avec une intensité qui le mit mal à l’aise.

			Alors même qu’il contemplait ce minois sombre et charmant s’imposa à lui la vision de ce crâne explosant sous la décharge de chevrotine qui le frappait de plein fouet, dans cette ambulance qui l’emportait de l’hôpital. Ce corps dénué de tête continuait de piloter le véhicule tandis que s’élevait de son torse une voix étouffée aux consonances métalliques.

			Mais il avait beau savoir que celle qui lui faisait face n’était qu’un automate synthétique, une marionnette renfermant, au niveau de sa poitrine, un cylindre où baignait, dans une solution nutritive, un cerveau arraché à sa propriétaire d’origine, ces deux yeux qui le fixaient ne lui en paraissaient pas moins briller d’une émotion très humaine.

			Il déglutit :

			— Oh ! Ce n’était rien… C’était normal… Toi, le docteur, la capitaine, m’avoir sauvé la vie alors…

			— Non, ce n’était pas rien.

			La jeune femme n’avait pas cessé de le dévisager.

			— Tu aurais très bien pu rester bloqué là-bas et, si nous n’avions pas eu l’information, nous serions tous morts à l’heure qu’il est. Merci.

			Attendait-elle quelque chose ? Une réponse ? Un geste ?

			Et lui, de quoi avait-il envie ? De tendre la main vers elle ? De toucher ce corps artificiel, cette chair qui n’en était pas vraiment ? Cette fille qui n’en était pas vraiment une ? Et pourtant, ces yeux, l’émotion qui les faisait luire, eux, étaient bien réels.

			Il se détourna et se racla la gorge :

			— Je fais ce qui devait être fait.

			Et c’était vrai. S’il avait appris une chose à l’orphelinat, dans cette enfance qui ne laissait pas de place aux faibles, c’était qu’on ne pouvait abandonner à d’autres le soin de faire ce qu’on pouvait faire soi-même… Et ce qu’il avait réalisé à bord du Nautilus, il était le seul, en ce monde, à pouvoir le faire.

			Il sentit encore le regard de Kali posé sur lui un long moment, comme si la jeune fille cherchait, sur son visage, quelque chose, un signe…

			Il aurait pu en être gêné, mais ce qu’il découvrait le fascinait tellement qu’il en oublia même cette attention braquée sur lui, ses yeux sautant d’un point à un autre de l’extraordinaire panorama qui s’offrait à lui.

			Car « l’île mystérieuse » ne laissait pas de surprendre.

			Là, tout en bas, au pied de la falaise, béait une grande ouverture dans laquelle s’engouffrait l’eau du lac et où disparaissait la partie arrière du Nautilus. Un complexe souterrain sûrement, et peut-être un accès à la mer, qui semblait pouvoir se fermer. Au-dessus, tout le long de la pente raide, s’étageaient des constructions plus ou moins imposantes. Un écheveau de pierre, de métal et de verre relié par des pontons, des passerelles. 

			On devinait que certains bâtiments étaient à destination militaire, industrielle ou scientifique, comme cette rotonde d’où émergeait ce qui ressemblait furieusement à un télescope… mais qui n’en était peut-être pas un. D’autres paraissaient plus résidentiels et devaient loger l’équipage du Nautilus et ceux qui travaillaient actuellement sur le submersible. Une ville en miniature dissimulée là, dans ce cratère, dans cette île… Ce qui amenait une question :

			— Comment… Comment autres pays ne pas vous voir ?

			Kali, comme si ces mots l’avaient sortie de sa transe, haussa les épaules.

			— L’île dispose d’un filet de camouflage optique et électromagnétique mis au point par le docteur Sauvage et son équipe. Elle n’apparaît ni sur les radars ni sur les caméras des satellites de surveillance. Tant qu’il est actif, nous sommes à l’abri de toute détection.

			Elle leva une main.

			— Si tu plisses bien les yeux, tu pourras le voir.

			Sergueï fit ce qu’elle suggérait, insista, mais ne vit rien.

			Il était sur le point de renoncer quand il finit par discerner, sur le bleu du ciel, un réseau ténu d’alvéoles, une trame, comme si on avait tendu un tulle subtil au-dessus du cratère.

			— C’est…

			— … extraordinaire.

			Sa voisine haussa les épaules.

			— On s’habitue, tu verras… 

			Elle enchaîna aussitôt, d’un ton plus pressé.

			— Il faudrait nous dépêcher, le docteur et la capitaine nous attendent. Ils ont des choses à nous dire.

			Sergueï, pris de court, alors que ses yeux, jamais rassasiés, passaient d’un coin du cratère à l’autre, observant ces tourelles, là-haut, sur les bords, probablement un système de défense, bredouilla :

			— Je pas prêt…

			Arrachant à regret son regard du panorama, il se tourna vers elle.

			— Pouvoir prendre douche avant… je sale… sentir mauvais, pas eu le temps de…

			La jeune Indienne eut une petite grimace assortie d’un délicieux plissement de nez.

			— J’avais remarqué.

			Elle hocha la tête.

			— Je t’attends dehors, mais dépêche-toi.

			Dix minutes plus tard, Sergueï, les cheveux encore mouillés plaqués sur le crâne, la rejoignait dans le couloir devant la chambre.

			Elle l’engloba d’un seul regard appréciateur, se rapprocha, remit de l’ordre dans son col.

			Il avait enfilé l’uniforme qu’on avait laissé pour lui : pantalon à galons rouges, chemise blanche, veste à la coupe militaire brodée, sur la manche gauche, de l’écusson de l’Agence Lovecraft, le kraken ailé transpercé d’une épée et entouré par un cercle gravé de ces mots : semper moriendum est quod in perpetuum dormiens, ce qu’on lui avait traduit par : « Que meure pour toujours ce qui à jamais dort. »

			Elle rectifia même la position du calot que Sergueï avait posé sur ses cheveux humides et se recula pour apprécier, avec un petit sourire.

			— Pas mal. Tu passerais pour un marin acceptable.

			Il lui sourit en retour, mais elle s’éloignait déjà à grands pas, silhouette menue et pressée devant laquelle s’écartaient avec déférence ceux qui croisaient sa route.

			Car ils n’étaient pas seuls dans le couloir. Nombre de personnes, en uniforme ou tenue de travail, circulaient ici, seules ou par groupe de deux ou trois. Tous paraissaient très affairés.

			— Qui être tous ces gens ? demanda-t-il alors qu’il peinait à remonter le flux qui se refermait sur lui après s’être écarté devant elle.

			— Oh ! Des membres des différents équipages, des techniciens, des membres de l’Agence en transit. Les choses s’affolent en ce moment, la conjonction approche et…

			Elle parut se raviser et éluda. 

			— Le docteur va te présenter tout ça mieux que moi…

			Sergueï, frustré, reporta son attention sur ce qui les entourait : les salles qui s’ouvraient à droite et à gauche, encombrées, pour certaines, de machines étranges à la destination mystérieuse devant lesquelles s’activaient des hommes et des femmes en uniforme ou tenue de travail sombre. À un moment, il devina une bibliothèque dont les rayonnages surchargés de livres et de classeurs lui rappelèrent celle qu’il avait visitée en rêve… et la créature qui s’était ruée sur lui…

			Un frisson le parcourut. Il tenta, sans grand succès, de repousser cet effroyable souvenir, même si les interrogations, quant à la nature de cette abomination, continuaient de le tarauder. Distrait par tout ce qu’il découvrait, il manqua plusieurs fois de percuter un de ceux qui croisaient sa route et s’excusa dans un étonnant mélange d’anglais et de russe avant de se rendre compte qu’ils avaient débouché dans une rotonde d’où partaient, en éventail, plusieurs couloirs.

			Au centre de la salle, sous une grande verrière à la structure de fer arachnéenne laissant filtrer la lumière éclatante du jour, il remarqua une imposante mosaïque reprenant le logo de l’Agence. Les yeux du kraken, luisants, lui parurent presque vivants et animés d’une malveillance démoniaque.

			Mais Kali se dirigeait déjà vers deux massives portes de bois s’ouvrant en haut d’une volée de marches, devant lesquelles deux gardes en armure de combat du Nautilus, leur sempiternel fusil électrique à la main, veillaient sur les lieux.

			Ils s’écartèrent devant Kali. Un des grands battants pivota vers l’intérieur, leur livrant le passage.

			Ils pénétrèrent dans une nouvelle pièce, et Sergueï, une fois encore, écarquilla les yeux devant ce qu’il découvrait alors que s’élevait une voix chaude et profonde.

			— Ah ! Vous voilà enfin ! Nous n’attendions plus que vous.

		

	

CHAPITRE 4

Une mission vitale

La pièce était une serre… ou un bureau… ou les deux à la fois… En tout cas, elle était magnifique.

Sous une autre verrière, très semblable à celle d’un de ces pavillons du début du XXe siècle, par laquelle entrait à flot la chaude lumière du jour, s’élevaient, dans de larges bacs, mille plantes tropicales luxuriantes, de la plus modeste à la plus imposante, comme ces étonnantes fougères arborescentes dont les feuilles caressaient le toit quelque dix mètres plus haut…

N’eussent été les meubles qui se trouvaient dans la pièce, on se serait cru dans une forêt d’un autre temps. Pour rendre l’illusion encore plus convaincante, il y avait même plusieurs oiseaux colorés dont Sergueï ne parvint pas à identifier l’espèce.
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